
L'EXPEDITIONESPAGNOLEDE1541
CONTRE ALGER"

Venture de Paradis, qui vécut plusieurs années à

Alger, et qui fit partie de l'expédition française d'Egypte,
mourut en laissant des traductions diverses, parmi les-

quelles figurait celle des Ghazaouât ou histoire des

Barberousses, publiée par Sander-Rang et F. Denis, sous
le titre : Fondation de la Régence d'Alger (Paris, 1837,
2 vol. in-8°). La fin de cet ouvrage est consacrée au récit
de l'expédition de Charles-Quint contre Alger. Une autre
version de cet événement, aussi traduite par lui, fut

publiée par Rotalier {Histoire d'Alger, tome I, p. 424.)
On ignore d'après quels manuscrits ces traductions
furent exécutées ; mais la version arabe des Ghazaouât

(Venture ignorait probablement l'existence de l'original

turc) lui a certainement servi de guide. Une autre rela-

tion, qu'on a dénommée manuscrit du Mehkémé, est

ajoutée en appendice dans les divers exemplaires arabes

des Ghazaouât dont nous avons pu, directement ou

indirectement, avoir connaissance (deux manuscrits de

la Bibliothèque d'Alger, deux appartenant à des parti-

(*) Ce travail, qui vient de nous être adressé par un de nos colla-
borateurs les plus compétents, débute par une nouvelle traduction
des documents relatifs à l'expédition de Charles V contre Alger,,
traduction qui diffère parfois de celles de Venture de Paradis et de
M. R. Basset. — La deuxième partie propose quelques corrections
au texte lui-même du fragment des Ghazaouât, dans lequel se
trouve contenu le récit de l'expédition de 1541. Cette page de l'his-
toire d'Alger est d'une telle importance, qu'on ne doit rien négliger
de ce qui peut servir à élucider complètement la question ; cela, au

point de vue purement scientifique, et en dehors de toute polé-
mique, interdite formellement par nos statuts. (N. de la R.)

Revue africaine, 35* année. K° »0» (3«Trimestre 1891). 12
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culiers, un à Paris). Dans ceux d'Alger, notamment, la
note finale parlant de la traduction arabe du texte de
« ces Ghazaouât » (1), est ajoutée après le récit dit du
Mehkémé ; on en pourrait conclure qu'il ne faut voir
dans celui-ci qu'une autre rédaction, plus précise, de la
portion finale des Ghazaouât.

La traduction de Venture est écrite d'une plume élé-
gante et se lit avec plaisir; mais ce respectable savant
s'est parfois permis, ainsi que le faisaient les hommes
de sa génération, d'ajouter quelques fleurs destinées à

parer son style. Un nouvel éditeur, publiant le texte
arabe des deux traductions dont il s'agit et les retradui-
sant (2), a parlé d' « une traduction pleine de fautes et
d'omissions » (p.. 6), et dit à propos des Ghazaouât : « Je
ne sais si l'on peut donner le nom de version à une tra-
duction aussi infidèle à tous les points de vue et qui ne

peut qu'égarer ceux qui se serviraient d'elle sans la
confronter avec le texte arabe » (pp. 6-7). Ce jugement
paraîtra d'autant plus sévère que la traduction nouvelle
laisse aussi à désirer et reprend même à tort celle qui
a servi à M. de Grammont pour sa belle étude critique (3).
En outre, pour le récit dit du Mehkémé, l'éditeur a eu le
tort de suivre, et parfois sans le reproduire exactement,
le manuscrit 1100 d'Alger, qui est une copie moderne et

fautive, exécutée par un ignorant, d'un texte que le ma-
nuscrit 942 reproduit d'une manière presque irrépro-
chable (4); le manuscrit 774, plus moderne que le

précédent, est d'une correction médiocre.

(1) Cf. la note 20, p. 10, de l'ouvrage cité ci-dessous, où le sens
de cette note du manuscrit est dénaturé.

(2) Documents musulmans sur le siège d'Alger en i5il, publiés,
traduits et annotés par René Basset, professeur à l'École supérieure
des Lettres d'Alger. (Paris-Oran, 1890.)

(3) Relation de l'expédition de Charles-Quint contre Alger, (Paris-
Alger,. 1874.)

(4) .D'après la n. 1, p. 26, des Documents, t le manuscrit 942 offre
un certain nombre de variantes peu importantes. »



179

Dans ces conditions, une traduction nouvelle ne pa-
raîtra pas inutile; elle a besoin de s'appuyer sur un

texte exact, d'où les corrections indiquées, portant sur

celui qui est imprimé dans les « Documents » et auquel
nous nous référons. Le premier texte (ou du Mehkémé)
existe à la Bibliothèque-Musée d'Alger en trois exem-

plaires, nos 1100, 942 et 774, respectivement désignés par
les iettres A, B et C ; le second (ou Ghazaouât) se re-

trouve seulement dans ces deux derniers manuscrits.

I

Récit de la venue de l'Empereur (1) à Alger (2)

Le motif de sa venue fut qu'un de ses navires, qu'il
avait fait équiper et charger d'argent et de marchandises
à destination d'Oran, fut pris à la suite d'un combat par
un reïs algérien, du nom de Kutchuk Ali, qui l'emmena
à Alger. Ce reïs, qui avait trouvé sur sa prise plusieurs
officiers, dont l'un de haut rang, fit en grande pompe
son entrée dans la ville (3), puis alla présenter cet offi-
cier supérieur à Hasan Agha, lieutenant de Kheyr ed-
Dîn. Le chrétien (4) lui baisa la main, se découvrit la
tête et resta tout pénétré de respect. Comme Hasan

Agha lui demandait des nouvelles de la chrétienté, il

répondit avoir laissé un vaisseau qui se disposait à se
rendre à Bougie. Sur le champ, Hasan fit armer des

brigantins (5) qui allèrent l'attendre dans les parages de
ce port et s'embusquèrent, à cet effet, vers l'endroit dit :
a le Nid et le Bec » (6). Le susdit Kutchuk Ali était un
des reïs chargés de cette expédition (7). Quand le navire

qui se dirigeait sur Bougie leur apparut, ils s'en appro-
chèrent pour le combattre; mais c'était un très bon
bateau de guerre, et il sut parfaitement se défendre



180

contre lés bâtiments musulmans jusqu'au moment où,
un boulet y ayant mis le feu, il se trouva tout en
flammes (8). Les infidèles, incapables de se rendre
maîtres de l'incendie, se jetèrent à la mer, d'où ils furent
retirés par les musulmans, qui purent aussi étouffer les
flammes. Alors les deux reïs, c'est-à-dire Kutchuk Ali
et Haydera, ramenèrent leur prise à Alger, où ils firent
une entrée pompeuse (9). Hasan Agha, au comble de la

joie de cette victoire, leur donna ordre de débarquer
leur butin ; ils firent donc descendre les infidèles à terre
et les lui présentèrent (10), eux et leur chef. Pendant le

trajet des captifs jusqu'à l'hôtel du gouvernement (11),
les femmes et les enfants se pressaient en rangs serrés

pour s'amuser de ce spectacle (12). Hasan Agha, après
avoir vu les chrétiens, les envoya dans la prison spé-
cialement destinée à cet usage (13).

Lorsque le roi d'Espagne (14) apprit ce qu'il était ad-
venu de ces deux bâtiments, poussé d'ailleurs parles
plaintes incessantes (15) que luiadressaient ses sujets,
ceux surtout du littoral (16), à propos des déprédations
des Algériens, à ce point qu'ils le menaçaient, à défaut
d'une protection suffisante, de reconnaître leur auto-
rité (17); le roi d'Espagne, dis-je, commença les prépa-
ratifs d'une expédition contre Alger et la fit annoncer
dans tous ses États, de sorte que de nombreuses troupes
vinrent par groupes pressés se joindre à lui (18), et que
les soldats affluèrent vers lui nombreux comme les

vagues de la mer.
Hasan Agha, lieutenant de Kheyr ed-Dîn, reçut la nou-

velle des armements qui se préparaient et crut sans
hésitation qu'ils étaient dirigés contre lui (19). Mais il

: donna alors, à l'occasion de la circoncision de son fils,
une fête magnifique où il reçut de nombreux invités (20) ;
on dit que, dans cette circonstance, il dépensa des
sommes considérables; il vêtit et rassasia tous ceux

.qui vinrent alors jusqu'à lui; il combla tous leurs dé-

sirs, si bien que la renommée de ces fêtes se répandit
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partout (21). On rapporte qu'entre autres divertisse-
ments (22), il fit ériger à Bâb el-Oued un mât si bien

graissé, que le lait pouvait couler à la surface (23) ; on

suspendit au sommet une pièce de drap précieuse et une
bourse (24) pleine d'or, destinées, d'après la volonté du

gouverneur, à récompenser celui qui y atteindrait. Un
tout jeune Turc, encore impubère, étreignit si bien le
mât (25) que petit à petit il se hissa jusqu'à ces objets,
avec lesquels il descendit, non sans exciter l'étonnement
de tous les assistants (26).

Quand furent terminées ces fêtes, qui passèrent en

proverbe comme ayant été les plus belles du monde (27),
Hasan s'occupa de fortifier la ville et de la mettre en
état de résister aux attaques de l'ennemi. Il fit relever
les murailles, réparer les portions qui étaient en ruines,
et les fit armer de canons, aussi bien que les bastions
mêmes ; il fit exécuter ces travaux de reconstruction

par quatre cents esclaves chrétiens. Puis il manda le

cheykh (maire) de la ville et se fit remettre un état des
hommes valides dans chacun des quartiers d'Alger.

Cependant des nouvelles relatives à l'expédition qui se

préparait arrivaient fréquemment jusqu'aux oreilles des
habitants (28). Hasan Agha fit couper tous les arbres
des jardins, afin que l'ennemi ne pût s'y mettre à l'abri

pour combattre ; lui-même donna l'exemple (29) en abat-
tant jusqu'au dernier arbre de son propre jardin. Un

jour, comme il était assis à l'hôtel du gouvernement, le

gardien de la mer, qui porte le titre de « chef de la vigie »,
pénétra auprès de lui pour lui annoncer qu'il avait

aperçu la flotte chrétienne du côté de Yehour (30) :
« Cette flotte considérable, ajouta-t-il, couvre toute la
surface de la mer; mais je n'ai pu venir à bout de

compter ces vaisseaux, car ils sont tellement nombreux

que ma vue troublée ne m'a pas permis de continuer le
dénombrement que j'avais commencé. » A cette nou-

velle, Hasan Agha fit monter quelques cavaliers sur le
mont Bouzaréa, pour le renseigner exactement sur lé
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nombre des vaisseaux (31) ; mais à leur retour, chacun
d'eux déclara n'avoir pu dénombrer les voiles, tant il y
en avait.

Alors Hasan Agha donna l'ordre à Sîdi Sa'id Chérif,
cheykh de la ville, de répartir des troupes formées par
les habitants (32) sur les remparts et dans les bastions,
pour y monter la garde et en repousser l'ennemi (33). Cet
ordre fut exécuté, et l'on hissa sur les remparts des

drapeaux musulmans. Hasan Agha répartit aux diverses

portes ses officiers avec des troupes (taouâ'if) de l'ar-
mée proprement dite. Il préposa à la porte dite Bâb-
'Azzoûn l'un des principaux, El-Hâddj Mâmi, bien connu

pour sa bravoure et son intrépidité, et qui s'acquitta
parfaitement de la mission dont il était chargé (34).
Hasan Agha se réserva la défense d'un des forts d'Alger,
dont les canons pouvaient battre à la fois la terre et la

mer; il s'y installa avec une troupe de soldats, tandis

que ses tambours faisaient retentir l'atmosphère et que
ses étendards victorieux flottaient au-dessus de sa tête.
Au-dessus de la porte de ce fort (35), il installa un
énorme canon qui, par le bruit de ses décharges, provo-
quait la défaillance du corps et l'exhalaison de l'âme (36).
L'espace compris entre ce fort et la Kaçba fut confié
aux soins du kâ'id Hasan (37), qui avait avec lui un corps
(tâ'ifa) de soldats. Il confia la garde de la porte dite Bâb

el-Oued à un officier nommé Kâ'id Yoûsof, qui comman-
dait à un groupe de soldats et avait avec lui trois autres

officiers (kâ'id) : Sâfir (38), qui commandait un bastion ;

Açlân (lisez Arçlàn), qui avait sous ses ordres la partie
basse des remparts, et Ramadhân, qui était placé à un

poste peu éloigné de celui de Yoûsof. Kutchuk Ali et

Haydera furent placés à la porte de la Marine, ainsi que
Khidhr, capitaine général de la marine, et plusieurs
autres officiers de la flotte (39). Le reste des habitants,
soldats, Andalous et citadins, furent répartis le long
des remparts ; ils étaient armés de fusils, de sabres, de
lances et d'arcs.
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La flotte chrétienne devint visible le mercredi, 27 djo-
mada IIe 948; elle jeta l'ancre le jeudi, au moment de

l'açr (entre trois et quatre heures de l'après-midi), dans
la baie de Tementfoûs, non loin d'Alger (40). Pendant

qu'elle procédait à cette opération, un pavillon vint à
tomber à la mer, sous les yeux des musulmans; ceux-
ci en tirèrent un augure favorable et reconnurent que
Dieu leur donnerait la victoire (41). Le débarquement de
l'ennemi eut lieu le dimanche, un peu avant midi (42), et

quand l'empereur d'Espagne lui-même eut mis pied à

terre, toute son armée, comptant, à ce qu'on dit, près de

90,000 hommes, se rangea autour de lui (43). Les musul-
mans voulurent s'opposer au débarquement, mais les

coups de canon que tirèrent les vaisseaux (44) del'ennemi
les forcèrent à lui laisser le champ libre ; il passa la nuit
du dimanche au lundi au lieu dit « El-Hâmma », non loin
de la ville.

Un officier turc (45), nommé El-Haddj Bâcha, ayant
formé le projet de tenter contre les chrétiens une attaque

nocturne, la porte (46) de la ville lui fut ouverte vers la

fin de la dernière veille (47), et il se porta en avant, un

étendard à la main et suivi de nombreux musulmans.
La saison étant pluvieuse, car on était au mois d'octobre
de l'année solaire (48), les ennemis, installés dans leur

campement, ne s'aperçurent de ce coup de main que

quand les musulmans, se trouvant au milieu d'eux (49),
firent une décharge générale de mousqueterie. et lan-
cèrent des flèches. Cela fut cause d'un très grand émoi,
et le roi, se réveillant tout effrayé (50), appela ses

guerriers et ses ministres les plus intimes : « Sont-ce

là, leur dit-il, les gens que vous m'aviez dit ne pas devoir
se défendre ? (51) Voyez donc ce qu'ils font cette nuit ! »

Après avoir fait un grand carnage (52), les musulmans
rentrèrent dans la ville.

Le lundi, les chrétiens, accompagnés de leur roi, mar-
chèrent vers Alger et se rapprochèrent des murailles,
clairons sonnant (53) et drapeaux déployés, apparaissant
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aux yeux des habitants d'Alger comme une noire four-
milière qui remplissait la plaine. Quatre mille cavaliers

figuraient parmi eux. Du haut de leurs remparts, les
musulmans leur envoyaient des coups de canon et de

fusil, et des flèches. Il y eut des Turcs qui, dans ce com-

bat, déployèrent une grande valeur, entre autres El-

Haddj Bâcha, El-Haddj Mâmi, le kâ'id Khidhr etEl-Haddj
Bâkir (54). L'ennemi, nous l'avons dit, était au pied des

remparts, proche du lieu dit Râs-Tâfoura, et installé
dans tous les endroits abrupts qui se trouvent de ce
côté. A l'attaque qu'il dirigea contre la ville, les musul-
mans répondirent par des coups de canon qui en tuèrent
un grand nombre, et lui firent reconnaître que la ville
était assez forte pour se défendre. A la suite des ravages
occasionnés par les coups de canon, et désespérant de

s'emparer d'Alger, ils montèrent, drapeaux déployés, sur
la colline dite Koudyat eç-Çâboûn (fort l'Empereur), d'où
ils poursuivirent leur attaque (55). Mais les Algériens
envoyaient dans toutes les directions des coups de canon
aussi bruyants que les éclats de la foudre céleste (56),
dirigeant même un feu soutenu contre les navires qui
étaient en mer.
: C'est ainsi qu'on se battit le lundi, premier jour de

l'attaque dirigée par les chrétiens contre la ville.
Vers la fin de la nuit du (lundi au) mardi (57), Dieu

envoya un vent tempétueux qui rompit les câbles des

navires, de sorte que, craignant une fin funeste, les
marins calèrent les mâts. (58). Mais la tempête arrivant
à son comble d'intensité, le général (sic) André Doria,
aussi bien que tous ceux qui montaient la flotte, en

furent tout bouleversés (59). La tempête que Dieu dé-

chaîna contre eux chassa vers la terre plusieurs de leurs

navires, qui périrent sur la côte (60), et d'où s'échap-

pèrent les captifs musulmans qui s'y trouvaient. Les
Arabes d'Alger se jetèrent sur les équipages de ces vais-

seaux et les massacrèrent tous (61). Quand le roi chré-

tien vit ses navires naufragés et brisés, ses forces
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l'abandonnèrent, son beau feu commença à s'éteindre;
il laissa percer combien il était humilié (62). . .

Le mardi, de grand matin, les habitants d'Alger, pleins
de zèle et de résolution, car ils reconnaissaient que Dieu
était avec eux, firent une sortie, se jetèrent au milieu

même des retranchements ennemis (63) et se battirent

dans les escarpements dont il a été parlé. Alors, les

chefs de l'armée, se rendant auprès du prince : « O roi,

s'écrièrent-ils, viens en personne prendre part au com-

bat, carie camp est près d'être enlevé(64). » A.cet appel,
il s'avança entouré de ses soldats, et tous s'engagèrent
dans la mêlée. Les musulmans durent alors reculer et
descendirent jusqu'à Râs-Tâfoûra ; puis comme les infi-

dèles, redoublant d'efforts, les poursuivaient avec achar-

nement, ils rétrogradèrent d'abord jusqu'au Jeu-de-Mail

(Mel'ab el-Koûra), puis jusqu'au pont des Fouxs. Encou-

ragées par le succès, les troupes infidèles .se précipi-
tèrent en masse, semblables aux vagues d'une mer

agitée ; de toutes parts retentissaient leurs clameurs (65);
elles serraient les nôtres de partout, si bien que ceux-ci

durent encore reculer jusqu'à Sidi Aboû 't-Toka. Mais

alors les musulmans, à leur tour, commencèrent à

pousser des cris, en faisant face aux infidèles et les

accablant de pierres et de flèches, faute d'autres

armes (66), car ce jour-là il pleuvait à verse. S'étant

ralliés à l'abri de leurs remparts (67), ils firent une

charge générale et refoulèrent, en les poursuivant, les

chrétiens jusqu'à leur camp, puis rentrèrent dans la

ville.

Le mercredi matin, le prince infidèle jugea (68) qu'il
devait renoncer à s'emparer d'Alger et ne songea à

d'autre butin qu'à sauver sa propre vie. Il donna à la

flotte l'ordre de s'approcher du rivage; le général (sic)
Doria débarqua, alla trouver le prince dans son camp, et

après lui avoir baisé la main (6.9)..: « O prince, lui dit-il,
ne t'avais-je pas déconseillé cette expédition contre

Alger? Vois le résultat contre lequel je t'avais mis en
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garde (70)1 A présent, tâche de sauver ta vie; car déjà la

plupart de nos bâtiments se sont perdus à la côte, et

[si cela continue] comment faire pour rapatrier toutes
ces troupes ? (71) Je pars aussitôt pour Tementfoûs, où

je t'attendrai : hâte-toi de partir avec tes troupes pour
venir t'y embarquer sur les vaisseaux qui nous restent

encore, et ainsi regagner ton royaume. » Alors le prince
infidèle leva son camp, et, s'éloignant d'Alger (72), alla

camper près de l'Oued Harrâch, qui alors coulait à pleins
bords (73). Cela étant, comme la faim les pressait, ils

mangèrent 400 chevaux; toute la nuit qu'ils passèrent
là, la pluie ne cessa de tomber à verse,

*
et, d'autre part,

les Arabes et les Kabyles les attaquaient à coups de
fusil et à coups de pierre, et maraudaient en courant *

(74).
Le jeudi matin, la vue de la rivière (75) effraya le prince,
qui délibéra avec ses guerriers sur la possibilité (76) de
la franchir. A l'aide des pièces de bois provenant des
bâtiments naufragés, on établit un pont (77) qui permit
de passer sur l'autre rive; mais quand ils y furent arri-

vés, les cavaliers arabes fondirent sur eux en poussant
de grands cris et en massacrèrent un grand nombre (78).
Le roi chrétien poursuivit néanmoins sa marche, tou-

jours serré de près parles cavaliers arabes; il arriva
enfin à Tementfoûs, où il attendit quelques jours qu'il
fût possible de s'embarquer dans les navires qui avaient

échappé au naufrage (79), pour ainsi regagner son pays,
osant à peine croire à son propre salut (80). Il laissait
derrière lui un grand nombre de brigantins et de cara-

velles, de gros bâtiments, de barques et de frégates, de
canons de gros calibre, ainsi que beaucoup d'hommes
et de femmes. Quant aux chevaux qu'il avait amenés et

qui étaient, nous l'avons dit, au nombre de quatre mille,
il n'en ramena pas un seul. Les dépouilles qu'il laissa
aux mains des Algériens enrichirent ceux-ci, qui se

procurèrent de la sorte des biens considérables (81).
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II

Lors de son départ d'Alger pour Constantinople, Kheyr
ed-Dîn avait, on l'a vu, laissé dans la première de ces
villes un lieutenant du nom de Hasan Agha : c'était un
homme intelligent, résolu, au jugement juste et d'une
rare habileté ; il avait de la science et de la vertu, était

magnanime, libéral, prodigue de bienfaits, plein d'égards
pour les savants, les hommes pieux et les gens de bien;
ajoutez à cela qu'en toutes choses il pratiquait la justice
et prenait le plus grand soin des affaires du peuple. Ce
sont ces qualités qui avaient attiré l'attention de Kheyr
ed-Dîn sur lui ; ce furent ses mérites remarquables qui
le firent choisir pour occuper ce poste, et qui lui va-

lurent, à un haut degré, l'affection des habitants de la
ville.

Après le départ de son chef, il augmenta ses forces
navales de trente et une galiotes, ce qui lui permit de
faire aux Espagnols plus de mal que jamais ; il fit sur
eux de nombreuses prises, opéra maintes descentes sur
les côtes de leur pays, et leur fit autant, sinon plus de

mal, que Kheyr ed-Dîn lui-même. Leur prince (82) crut
donc devoir mener contre Alger la flotte dont nous
avons parlé; mais il usa de ruse et n'ébruita pas son

projet. Il est de règle chez eux, et cette coutume sub-
siste encore de nos jours, qu'au cas d'une expédition
maritime, le point sur lequel elle est dirigée reste in-
connu jusqu'au troisième jour du départ, où l'on prend
connaissance des instructions royales.

Le roi avait mandé au chef des Génois d'équiper et
d'armer tout ce qu'il avait de vaisseaux, à l'effet d'entre-

prendre une expédition ; puis il partit en personne avec
sa flotte pour Gênes même, où s'opéra la jonction ; il y
avait en tout 400 ou, selon d'autres, 450 bâtiments, et
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50,000 combattants. Quand tous les préparatifs furent
terminés au gré de ses désirs, lui-même partit, à la tête
de ces deux flottes, dans la direction d'Alger, et vint

jeter l'ancre clans la baie de Tementfoûs, le jeudi, 28 djo-
mada II 948, entre trois et quatre heures de l'après-midi.
En voyant apparaître cette flotte, les Algériens crurent
voir une montagne mouvante dans la mer, et quand elle
eut jeté l'ancre dans la baie, ils purent croire encore

qu'une montagne s'était fixée là; alors ils se mirent à

pousser de grandes clameurs, car jamais ils n'avaient
vu d'armement aussi considérable.
; Cependant Hasan Agha convoqua les habitants et réu-
nit un grand conseil, comprenant les hommes de loi de
la ville, les personnages remarquables par leurs vertus
et les cheykhs ; tout en cherchant à les tranquilliser, à
les encourager et à déprécier l'importance des forces

ennemies, il voulait leur demander conseil et examiner
la décision sur laquelle ils tomberaient d'accord. Entre
autres paroles qu'il leur adressa pour calmer leur

frayeur : « La flotte chrétienne, leur dit-il, s'est déjà
présentée devant la ville du temps d'Aroûdj Reïs et du

temps de Kheyr ed-Dîn ; et vous n'ignorez pas quel
secours Dieu a prêté aux musulmans contre les ennemis
de la religion, comment il a repoussé les infidèles, dont
la .vaine fureur n'a obtenu aucun succès. Il en sera de
même cette fois, s'il plaît à Dieu ! En outre, ô habitants

d'Alger, la guerre sainte nous est imposée, à nous mu-

sulmans, non en vue des choses contingentes de ce
bas monde, mais pour ainsi exaller le verbe de Dieu et
arriver aux degrés du martyre. Dieu a dit, à propos des

martyrs : « Ne croyez pas que ceux qui ont succombé

en combattant dans le sentier de Dieu soient morts :. ils
vivent auprès de Dieu et reçoivent de Lui leur nourri-

ture. Remplis de joie à cause des bienfaits dont Dieu les

a comblés, ils se réjouissent de ce que ceux qui marchent

sur leurs traces et qui ne les ont pas encore atteints,
seront à l'abri des frayeurs et des peines (83). ». Si nous
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ne sommes que peu vis-à-vis d'un ennemi nombreux,
Dieu n'a-t-il pas dit encore : « Combien de fois, par la

permission de Dieu, une troupe nombreuse fut vaincue

par une petite troupe I Dieu est avec les persévé-
rants (84). » Dieu nous a promis l'un ou l'autre de ces
bienfaits: ou la victoire, ou le martyre. Or, puisqu'il
nous a prédestinés à la mort et qu'il a décrété notre

disparition, il vaut mieux pour l'homme de tomber en
faisant bravement la guerre sainte et s'offrant en sacri-
fice à Dieu, plutôt que de mourir de mort naturelle. Le

Prophète a dit aussi : « Le Paradis est à l'ombre des
sabres », et l'on rapporte encore que les sabres de ceux

qui combattent pour la foi sont, par un honneur extra-

ordinaire, suspendus au trône divin. C'est vers notre

pays que Dieu a poussé la guerre sainte, c'est nous qu'il
a gratifiés de cet honneur extrême. Heureux celui à qui
Dieu offre la coupe du martyre et qui s'y abreuve en
vertu du décret divin dont il est l'objet I Nous avons

autrefois défendu cette ville contre les attaques des infi-

dèles; il en sera encore de même, s'il plaît à Dieu, et,
par la force et la puissance du Très-Haut, ils ne réalise-
ront pas les mauvais desseins qu'ils poursuivent contre
elle. Tout ce qui peut arriver, c'est que, de part et d'autre,
la lutte traîne en longueur; mais dans Pentre-temps
nous recevrons du secours, soit de notre très haut

sultan, soit de Kheyr ed-Dîn Pacha. »

. Ce discours inspira beaucoup de courage aux Algé-
riens, qui se préparèrent à lutter contre l'ennemi. Alors
Hasan fit ouvrir les arsenaux et distribua des armes
aux habitants, ainsi que la poudre et les balles néces-
saires ; en même temps, on commença à adresser des

prières à Dieu et à lui demander avec ferveur son assis-
tance contre les ennemis de la religion. Sur chacun des
bastions de la ville, Hasan Agha plaça des tambours et
des clairons, dont les roulements et les sonneries se
faisaient entendre dans toutes les directions, tandis que
.les étendards victorieux, arborés par ses soins sur
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les bastions et les remparts, flottaient (au gré des

vents).
Les chrétiens commencèrent à débarquer, mirent à

terre tout leur attirail militaire et installèrent de solides
retranchements. Mais quand le roi vit les préparatifs
guerriers du gouverneur d'Alger (85), il crut que celui-ci
avait perdu le jugement : « Voyez, dit-il à ceux de son

entourage, cet homme se flatte de nous tenir tête et de
nous empêcher de prendre la ville ! Mais n'est-elle pas
déjà entre nos mains ? Peut-il lutter contre mes nom-
breuses troupes, lui qui n'a qu'une poignée de Turcs et
une troupe de citadins étrangers à Part de la guerre? Ce

qu'il devrait faire, ce serait de demander quartier pour .
lui et pour ses compatriotes, et de ne pas intervenir
entre moi et les Algériens. » Il s'engagea alors par ser-

ment, dans les formes de sa religion, qu'il s'emparerait
de la ville, n'y laisserait pas pierre sur pierre et y anéan-
tirait toute trace de l'Islam. Cependant il adressa à

Hasan Agha une lettre ainsi conçue : « O homme ! tu es
l'un des serviteurs de Bârbarocha, et moi je suis le roi
de l'Espagne entière ; tous les pays chrétiens m'obéis-
sent : comment oses-tu te mettre au même rang que
moi? Ne sais-tu pas que j'ai conquis Tunis, plus impor-
tante et mieux fortifiée qu'Alger, et que j'en ai chassé

Bârbarocha, qui osait à peine croire à son propre salut?
Il ne m'a fallu l'assiéger que peu de temps avant d'y
entrer de vive force et de forcer ton maître à s'enfuir.
Tiens donc pour assuré que nous nous emparerons de
cette ville, de même que j'ai pris Tunis. Est-il donc pos-
sible qu'étant venu ici moi-même, je m'en retourne dans
mon pays sans m'être rendu maître d'Alger? Si je ne

puis la prendre du coup, je la tiendrai assiégée pendant
tout cet hiver; j'ai avec moi assez d'argent et de provi-
sions pour subvenir aux besoins de mon armée, et si

j'ai besoin d'aide, mon pays n'est pas loin, de sorte que
tout ce qui me sera nécessaire m'arrivera très prompte-
ment. Je t'offre maintenant quartier, et si tu acceptes,
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tout ira bien ; si tu refuses, et qu'après avoir entamé la

lutte, nos armes victorieuses te contraignent à le de-

mander, je refuserai. Réfléchis pour toi-même, conseille
bien les tiens; car si, par obstination, tu veux porter
haut la tête et ne pas accepter mes propositions, j'or-
donnerai un assaut général; je ne laisserai plus dans la
ville pierre sur pierre, et tous les habitants, jeunes et

vieux, seront massacrés. Tel est l'avis que je te donne. »

Cette lettre fut apportée, dit-on, par un homme dont
l'extrême orgueil et les airs très hautains témoignaient
de la puissance de celui à qui il servait de messager.
Hasan Agha la reçut, et, après l'avoir lue, fit écrire la

réponse que voici : « Chien de la chrétienté ! Comment

peux-tu te flatter d'être le roi des rois et au même rang
que les grands princes à qui obéit le monde entier?

Qu'es-tu autre chose qu'un de ces chiens de chrétiens,
incapable de t'emparer du plus misérable fortin d'une
ville de Berbérie ? Que dire alors de (tes prétentions sur)
Alger! Si notre Seigneur, l'éminent Sultan, avait con-
naissance de ton entreprise, il enverrait un de ses servi-
teurs avec une poignée d'hommes pour t'anéantir, toi et
les tiens. Mais d'ailleurs il y a à Alger des troupes qui
peuvent te tenir tête, et tu verras l'issue de ton entre-

prise. Fais tous tes efforts, auxquels manquent la pro-
tection divine et la bonne direction, « et l'infidèle

apprendra qui sera en possession du séjour éternel. » (86)
De ta lettre, nous avons conclu combien l'intelligence te

manque, car on ne doit se vanter d'une chose qu'après
l'avoir menée à bien. Deux fois déjà vous vous êtes pré-
sentés devant cette ville : une première fois du temps
d'Aroûdj Reïs, une seconde fois du temps de son frère

Kheyr ed-Dîn Pacha, et à chaque expédition Dieu vous a
couverts de honte ; cette fois encore, il en sera de même,
s'il plaît à Dieu. » Cette lettre fut scellée et envoyée par
le messager même du roi chrétien. Celui-ci la fit tra-
duire du turc, langue dans laquelle elle était rédigée, et

quand il en comprit le contenu, il entra dans une si
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violente colère qu'il n'en pouvait tenir en place. Il fit alors
installer les canons sur le retranchement (élevé) près dé
la ville, au lieu dit Koudyat eç-Çâboûn, qu'on nomme

aujourd'hui Bordj Mouley-Hasan.
Alors, Hasan Agha s'entendit avec les habitants de la

ville pour exécuter une sortie nocturne contre le camp
ennemi, et saisir ainsi une occasion de l'affaiblir. Les

troupes et les habitants ayant approuvé son projet, il fit
choix de six cents bons soldats bien préparés pour un

coup de main pareil, et leur adjoignit deux mille cava-

liers, qui ne leur cédaient ni en courage ni en vigueur. Â
la dernière veille de la nuit, on leur ouvrit les portes de
la ville, et ils sortirent en masse vers un même point du

camp chrétien; lorsqu'ils furent à portée, ils poussèrent
tous ensemble le cri Allah akbar et firent une décharge
générale de mousqueterie. Les infidèles, qui étaient ou

endormis, ou ivres, ou assoupis, crurent que les musul-
mans étaient au milieu d'eux ; ils saisirent leurs armes
et commencèrent à s'entre-tuer, tandis que les musul-

mans, postés à distance, faisaient sur eux des décharges
ininterrompues. Cela dura jusqu'au matin, où les navires
chrétiens tirèrent des coups de canon pour repousser
les musulmans et protéger leurs frères débarqués, de
sorte que les nôtres se retirèrent clans la ville. Les infi-
dèles firent alors le compte des victimes de cette cata-

strophe nocturne, et ils en trouvèrent plus de trois mille.
Cela abattit leur courage et les affligea profondément,
tandis que le roi en conçut beaucoup d'humeur; sa
colère et sa rage redoublant, il fit braquer contré la ville
ses deux cents canons installés à Koudyat eç-Çâboûn,
et la bombarda pendant plusieurs jours (87), tandis que,
du haut de leurs remparts, les habitants soutenaient la
lutte. Mais alors Dieu étendit ses secrètes faveurs sur

les habitants d'Alger : des nuages semblables à des

montagnes et poussés par des vents violents, laissèrent

échapper de leurs flancs un véritable déluge ; la mer en

•fureur entrechoqua violemment ses vagues et se mon-
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traplus agitée qu'on ne l'avait jamais vu, de sorte que
les navires commencèrent à beaucoup rouler. Mais la

mer grossissant toujours et des vagues semblables à

des montagnes se succédant sans interruption, beau-

coup furent submergés, beaucoup d'autres furent jetés
à la côte. La vue de ces désastres terrifia les infidèles,
ceux surtout qui étaient débarqués ; la violence du vent

et de la pluie, les éclats de la foudre leur faisaient croire

que le jour du jugement dernier était arrivé, et ils ne

pouvaient, d'autre part, tirer ni un coup de canon ni un

coup de mousquet. En voyant le secours que Dieu en-

voyait aux Algériens, Hasan Agha se mit à la tête d'une

troupe composée d'un certain nombre de ses soldats et

d'habitants, et dirigea une sortie contre les chrétiens.
Un violent combat s'engagea, où les chrétiens oppo-
sèrent une vigoureuse résistance. Les musulmans fon-
dirent sur la garde chargée de la défense du roi, laquelle
comprenait 20,000 hommes et n'avait pas encore donné,
et, pendant deux heures, engagèrent une lutte acharnée ;
mais alors ils battirent peu à peu en retraite, après avoir

fait ce jour-là tout ce qu'on pouvait leur demander pour
l'accomplissement du devoir de la guerre sainte, et ren-

trèrent dans la ville, drapeaux déployés. Dans ce combat,
plus de 4,000 infidèles furent tués, et 200 musulmans,

pour qui Dieu avait décrété la félicité éternelle, périrent
martyrs (88).

Quand les infidèles virent les pertes que leur avait

infligées ce jour-là l'épée des musulmans, et qui venaient

s'ajouter à un froid très vif, aux pluies torrentielles et
au naufrage de leurs vaisseaux, leur tristesse redoubla

et leur inquiétude fut portée au comble, car ils recon-

nurent l'extrême danger de la situation où ils s'étaient

jetés. En effet, lorsqu'ils étaient descendus à terre, ils

n'avaient débarqué de provisions suffisantes que pour

peu de temps, dans la persuasion où ils étaient que rien

ne viendrait interrompre leurs communications avec la

flotte ; mais à la suite de ces pluies diluviennes et de la
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tempête contre laquelle leurs navires n'avaient pu tenir,
ils se trouvèrent séparés de leurs approvisionnements,
et^souffrirent tant de la faim pendant trois jours qu'ils
égorgèrent leurs chevaux pour en manger la chair. Le
nombre de leurs bateaux, tant de guerre que de charge,
qui firent naufrage, fut de cent trente ; quatre entrèrent
dans le port. De ces bâtiments naufragés, 1,400 captifs
musulmans s'échappèrent, parmi lesquels il y avait cin-

quante Turcs, tandis que les autres étaient des Arabes

d'Alger et de Tunis. Le reste de la flotte, en voyant ces
navires ou submergés ou jetés à la côte, reconnut qu'elle
était en butte à la colère divine, et tenta de pénétrer dans
le port de la ville; mais elle n'y put réussir et se retira
alors vers la baie de Tementfoûs, pendant que la pluie
tombait toujours à verse et que la mer restait démontée.

Quand le roi des infidèles vit la catastrophe qui le frap-
pait, puisque Dieu renversait ses espérances et boule-

versait sa situation, que lui-même, au lieu de la victoire

qu'il espérait, ne retirait de là que le désastre dont il

était témoin, et qu'il était le véritable assiégé par suite de

l'interruption de ses communications avec la flotte;—le
roi, dis-je, abandonna tout ce qu'on avait débarqué en

fait de bagages, de matériel de guerre, de canons, mous-

quets, sabres et lances, et se dirigea avec son armée,

dépourvue de tout (m. à m. : sans assistance), vers

Tementfoûs, pour tâcher de sauver sa vie en s'embar-

quant dans les vaisseaux qui se trouvaient là.

Lorsqu'ils surent qu'il s'enfuyait, les habitants, se

précipitant sur ses traces, poursuivirent les infidèles,
les frappant par derrière de leurs sabres et les tuant tout

le long de la route ; ils les refoulèrent ainsi jusqu'à l'Har-

râch, qui coulait à pleins bords, grâce aux pluies qui
venaient de tomber en grande quantité. Serrés de près

par les musulmans, les chrétiens se jetèrent dans la

rivière et la plupart d'entre eux y trouvèrent la mort. Le

roi put, au prix de grands efforts et de bien de la peine,
arriver sur l'autre rive, à l'aide d'un pont que l'on installa.
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avec les mâts provenant des navires jetés à la côte.
Cette seule journée vit périr 12,000 chrétiens sous Pépée
des fidèles, et l'on dit que les cadavres des hommes et
des chevaux couvraient toute la région où se trouve

Alger, depuis Dellys à l'est jusqu'à Cherchel à l'ouest;
Dieu seul, qui les fit périr, aurait pu les dénombrer.

L'embarquement de l'ennemi se fit le mercredi, 12 redjeb,
et le départ eut lieu le jeudi, 13; il avait préalablement
mis le feu aux bâtiments qu'il ne pouvait espérer rem-

mener; d'autres se perdirent au cours du voyage de
retour. De tous les chevaux qui avaient été débarqués
et qui étaient au nombre de .4,000, on ne revit pas un
seul : les uns étaient tombés sous les lances (89) des

musulmans, les autres avaient été mangés à cause du

manque de vivres, d'autres encore furent tués par les
infidèles eux-mêmes, qui ne pouvaient trouver de place
pour eux dans les vaisseaux, déjà insuffisants pour
transporter les hommes. Le roi dut rentrer dans ses

États, complètement déçu dans ses espérances, tandis

que, d'autre part, le coeur des Algériens était, grâce à

Dieu, délivré de toute cause de souci. On prétend que ce
souverain disparut; on dit aussi que tous les vaisseaux

qui avaient échappé se perdirent au cours du voyage
que firent les ennemis pour rentrer chez eux.

Hasan Agha écrivit au Divan suprême (à Constanti-

nople) une lettre où il relatait ce que Dieu avait décrété
en faveur des Algériens et contre leurs ennemis, et com-
ment son aide s'était manifestée ; ce message fut porté
à Sa Majesté le Sultan par une galiote spécialement
désignée à cet effet. Mais quant aux canons abandonnés

par les chrétiens, et qui étaient au nombre de 200 selon
les uns, de 100 selon les autres, les musulmans les em-

ployèrent à garnir les forts et les remparts de la ville. A
l'arrivée de la galiote, ce fut Kheyr ed-Dîn qui reçut le

message et le présenta au Sultan, en l'accompagnant
d'un pompeux éloge de Hasan Agha. Le Sultan récom-

pensa celui-ci par l'envoi d'un magnifique vêtement
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d'honneur et d'un diplôme l'instituant son lieutenant à

Alger, et lui donnant le titre de Vizir (90) : il y joignit
d'autres robes d'honneur, destinées aux principaux
habitants de la ville. Les messagers qui avaient apporté
ces bonnes nouvelles reçurent également des cadeaux
et des gratifications, puis retournèrent à Alger, auprès
de Hasan Agha. Celui-ci convoqua un grand divan, au-

quel il donna lecture du firman qui lui avait été envoyé
par le Sultan, et où lui et les principaux de la ville furent
revêtus (91) des robes d'honneur qui leur étaient respec-
tivement adressées ; puis l'on adressa au ciel des voeux

pour demander la prolongation de la vie du Sultan. Alors

Alger, grâce au bas prix des vivres et à la sécurité dont
elle jouit, resta semblable à la fiancée qui se pavane
fièrement sous les bijoux et les robes qui la parent, et
n'eut plus rien à redouter de ses ennemis. Le récit de
ces événements se propagea dans les régions orientales
et occidentales, et, grâce au Dieu puissant et domina-

teur, la terreur inspirée par les musulmans persista
longtemps dans le coeur des infidèles.

NOTES

(1) P. 13, I. 2 : lisez avec A .jiiLxJ ; B et C, qui n'ont pas cet

en-tête, lisent, à la ligne suivante, . ^.JXJ^ >j Ji .

(2) Id. : lisez Jjksr'! ; partout, ce mot et ceux de formes ana-

logues sont écrits fautivement par _j ; on s'abstiendra de relever

chacun d'eux.

(3) P. 13, 1. 6, cf. 1. 19 : c'est ainsi que doit s'entendre le mot

ïy^ti, quoique ce sens ne soit pas indiqué nettement dans les dic-

tionnaires ; cf. la note 9.
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(4) P. 13, 1. 7 : corrigez J^-â-5 comme l'exige la grammaire et
comme écrivent A, B et C.

(5) P. 13, 1. 10 : littéralement « corvettes ». C lit 9 jJL" Aj .c!

JL> JiYo ys??\ « qui filent sur la mer ainsi que des corbeaux. »

Cette variante intéressante n'est vraisemblablement qu'une glose

passée dans le texte.

(6) P. 13, 1. 12 : cet endroit est évidemment le cap Sigli, porté
sur toutes les cartes sous son nom arabe, qui figure dans le texte,
de Ras Achoun Monkar. (Ne tenez pas compte de la note 51 de la

page 26.)

(7) P. 13,1. 13 : la leçon Siii de A est évidemment fautive, et
l'on ne peut traduire : « la réputation de K. A. l'avait fait mettre à

la tête des reïs algériens ». Corrigez SSi\; B et C lisent JJJLX,,)!

(8) P. 13, 1. 15 : je lis, avec B et C, ^ 3J J.=:'î ^ ÏJJZ vJl^*âj

^.j_s .Ut OJ^Ls .I4WÎ [^ffea., et je traduis en conséquence.

(9) P. 13, 1. 18. Sur ces deux derniers mots, voir la note 3; le

traducteur des Documents a ici suivi la traduction Venture, sans

s'apercevoir qu'il fallait plus haut traduire de même. Ici encore, B

et C présentent une leçon meilleure, que nous avons adoptée, et que

voici : t-i^J $jô^ss.j (Jj; ^zfjsP Ls»_j j.JK_=rM J,| .L«> J! *-=..

jiïO « z.»?5?" •̂ Dans le texte imprimé, la grammaire exige d'ail-

leurs la correction de J^i en tjlâO .

(10) P. 13, 1. 20 : lisez, avec B et C, *&j ~4».t_j .

(11) P. 13, 1. 21 : lisez, avec A, B et C, if.UT.ta .

(12) P. 13,1. 22 : je lis, avec B et C, .L^aîl^ .LJ! *^J C^fl-fo

(13) P. 13,1. 23 : je lis, avec B et C,
^UadJ

A*JI jj-jseM J,l ;
corrigez ensuite Lia.

(14) P. 13, 1. 24 : B et C, AJL^I.

(15) P. 13, 1. 25 : Corrigez, avec B et C, ^Jl*JJ U-» ,_g^Jb ,

(16) P. 13,1. 26 : lisez Ja-Î^Jt, avec A, B et C; Laio , dans
B et C.

(17) P. 13, 1. 27 : A, l_jL*J 5 B, Jaw ; C, (o^>*3 ; la correction
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jhxi , proposée par l'éditeur, viole la grammaire et l'orthographe ;

lisez hxt . Môme ligne, lisez L^a-La) .

(18) P. 13, 1. 28 : lisez «JU^LsrHs, avec B et C ; cette 7»forme ne

figure pas dans les dictionnaires, mais le sens se déduit facilement

et est le même qu'à la 5e.

(19) P. 14, 1. 2 : lisez
--.ijl^c

avec A, B et C.

(20) P. 14, 1. 3 : cette traduction correspond au texte de B et C,

ï»W_j j.l j..c 2 A^-O (C tajj»j) lc.X=_j J.-sbs. (KM-S g~? J^^ A*;

le mot LcX= paraît être synonyme de iLei . Le texte imprimé dit °

« à l'occasion du mariage de son fils. » Quant à la correction qu'a

imprimée l'éditeur et où A^Jàc serait plus conforme à l'usage gé-

néral, elle est purement arbitraire : le mot .L»:..^, persan d'ori-

gine, est souvent employé en arabe (Voir les dictionnaires Beaussier

et Dozy). — La note 8, p. 26, doit être considérée comme non

avenue.

(21) P. 14, 1. 4-5 : il faut lire avec B et C, en rétablissant un

membre de phrase omis dans A et dans l'imprimé, v_^^j *Jic JU...

îL=s.Lj,_p qS , -)j.x)l I^JS »*à. iLL «. — A la 1. 5, lisez, avec B et C,

(22) P. 14, 1. 6 : B et C lisent
^U^sJ! ; A, ol^JI

• H

semble que l'une et l'autre lecture soient admissibles (Voir Dict.

Dozy). Après ce mot, B et C répètent ./o! , ce qui est préférable.

(23) P. 14, 1. 7 : B et C lisent
j^J\

^io ^j-* ^Jl <J>^

J.sta.j , et c'est ce texte que rend notre traduction, préférablement
à celui de l'imprimé.

(24) P. 14, 1. 8 : lisez
iy*.

(25) P. 14, 1. 9 : B et C, Là %_£JbUj Jjj , leçon également ad-

missible.

(26) P. 14, 1. 10 : lisez ïjj^à, avec A, ou jj,jj»L.à. avec B et C.

(27) P. 14, 1. 11 : corrigez le texte fautif de A en UAJ! ob»l"J

ou lisez, avec B et C, ïLj ^> tsj).
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(28) P. 14, 1. 16 : B et C lisent
^à. ,L> v^X5i >XA)j J^j^\

^'1 J.») (j.0 ^ja- J.i (sic dans B) l^i-j LJI ï.LsJ] a Après cela, le

bruit se répandit maintes fois que la flotte ennemie était en vue. »

(29) P. 14, 1. 18 : lisez |jj b J^! .

(30) P. 14, 1. 21 : ici encore, j'adopte la leçon fournie par B et C,

4^ I9SJ j.j'H «-J*6 c^ vjîjLajJ!
iiiLju (c »jLà.!_j) SJ*=*\J .

Ce nom de Yehoûr se lit « lehour (le cap de Cherchel) » dans la

traduction Venture (ap. de Grammont, p. 128); il est orthographié

Hoûr par Bekri et Edrîsi. M. de Slane (traduction Bekri, p. 191, n.)

voit dans le Mersa-Hoûr le Sidi-Ferruch actuel. Edrîsi (Description

de l'Afrique, éd. Dozy, p. 118 de la trad.) dit : « C'est à ce cap (d'El-

Battâl) que commence le golfe de Hoûr, dont l'étendue est de

40 milles en ligne directe, et de 60 en ligne oblique. Hoûr est le

nom d'un petit village situé dans le fond du golfe, à quelque dis^

tance de la mer et habité par des pêcheurs. » Il résulte de là que la

baie de Hoûr est celle qui est comprise entre le mont Chenoua et

Sidi-Ferruch. Ce nom, qui paraît avoir entièrement disparu, est

encore donné, dans la carte de Shaw (p. 33, éd. anglaise de 1757),

au pays que baigne le fond de la baie (cf. aussi Dapper, Descr. de

l'Afrique, Amsterdam, 1686, p. 172). Des diverses cartes que nous'

avons consultées, nous n'avons trouvé que dans celle qui est jointe

au Vocabulaire géographique de l'Espagne, par Depping (Paris, 1823),

une dénomination, savoir : « G. de Malamuger », appliquée au golfe

ou baie de Hoûr. Faudrait-il, par-dessus le Chenoua, rapprocher

Hoûr (ou Ihoûr, Yehoûr) de loi, Julia-Caesarea ?

(31) P. 14, 1. 24 : A lit ÏJU JixiuJy> (cf. la n. 13, p. 26 des

Documents); B et C AJO .j^_j ; j'adopte encore la leçon de B et G

is\LJt ,ÎJx> ^JJus-^ ïyj'L) .

(32) P. 14, 1. 27 : B et C XxjjJî J&J ^
La*». A=^> , leçon

préférable.

(33) P. 14,1. 28 : A, B et C lisent jUïL^j LJÎU-I^ .

(34) P. 14, 1. 32 : il faut encore lire, avec B et C, .^eUAM

>Là *ïl ^i (^v-j-s L*J /»U-9 >îji^j .

(35) P. 14, 1. 35 l ni le rédacteur, ni même le copiste du manuscrit

défectueux que nous désignons par A, ne sont en cause : on y lit,
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surlignons pour figurer le signe dont il est affecté dans la copie, est

surmonté du signe abréviatif de Uaà. (faute, erreur), équivalent à

notre « rature ». L'éditeur des Documents, ne comprenant pas ce

signe et bien qu'il ait imprimé les deux derniers des quatre mots

arabes ci-dessus, sans d'ailleurs les traduire, a ajouté une note 57,

p. 27, qu'il faut encore considérer comme non avenue.

(36) P. 15,1.1 : B et C, mieux, à&s^ 5 JO© ^O^ 4*^>j LJas &
ii ..

^ — " "

(37) P. 15, 1. 2 : lisez
{J>^J\

I3JD.

(38) P. 15, 1. 4 : B et C, ..«.sL . L'identification proposée dans

la n. 58, p. 27, des Documents, est purement arbitraire : il suffit de

se reporter au passage cité des Monuments religieux de Devoulx,

pour trouver l'orthographe exacte du nom du fondateur de la mos-

quée vulgairement appelée Djema-Safir; ce nom s'écrit Çafar, .A«S.

(39) P. 15, 1. 7 : je lis ».^cs._j , avec A, B et C, ce qui est d'ac-

cord avec ce qui précède.

(40) P. 15, 1. 11-14 : je lis avec B et C, et en corrigeant une faute

d'orthographe, JLJ ^J^JÙ Aai ?& *£ L&ij&k .té &** ^.LaJl...

«_j==*>L«,.|^2jJ| vJUJj . jW^srM • — A la 1. 15, effacez _}-$-* ,

qui ne signifie rien et ne figure dans aucun manuscrit ; corrigez,

d'accord avec la grammaire et les manuscrits B et C, Là.* \*~>\\ .

(41) P. 15, 1. 16 : corrigez *£>L>S. ou lisez, avec B et C, *£LJ_JJ! ;

et ensuite Ldlcj v«£^J,À.> i.»**0" ôj^4' <*&-' 0^°^ -/*^r ' i>)3r^^l

fjay^j JLxï iJi .»l, texte préférable à celui de l'imprimé. Quant à

la correction J_JLJ (n. 24, p. 26 des Documents), elle est en contra-

diction avec les trois manuscrits et avec ce qui précède ; en outre,
elle suppose l'existence d'un mot et une signification que ne donne

aucun dictionnaire. La traduction de Venture est, ici encore, exacte.

(42) Ces quatre derniers mots, correspondant aux quatre premiers
du texte arabe des Documents, p. 15,1. 18, ne figurent que dans le

manuscrit A.
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(43) P. 15, 1. 19 : corrigez .^-w ; je lis, avec B et C, f^^o

(44) P. 15, 1. 20 : corrigez ^_f»JI ; B et C *^-U~. A^» •

(45) P. 15,1. 23 : lisez >1D avec B et C. Le mot za'îm désigne le

possesseur d'un fief militaire. Venture traduit donc avec raison o un

officier de la milice turque. »

(46) P. 15, 1. 24 : corrigez, avec B et O, v >b sJ ^~-?-? •

(47) P. 15,1. 25 : lisez, avec les trois manuscrits, j^^à.» a._jJt,

qui est correct, et biffez la correction proposée. A la 1. 26 (et à la

note correspondante 26, p. 26), remarquez que l'orthographe JJI
se rencontre, pour ainsi dire, dans tous les meilleurs manuscrits

africains. Même ligne, lisez ,^X_*J! ç.?_y»j , avec B et C.

(48) P. 15, 1. 27 : les mots .£ *„,li AJ\ ^5 « à l'époque de la

clôture de la campagne maritime » ne figurent pas dans B et C.

(49) P. 15, 1. 28 : corrigez ^a^ULà. avec B.

(50) P. 15, 1. 29 : B \,y>X» c^J> > rectifiez encore »<fi-5l* de

l'imprimé.

(51) P. 15, 1. 31 : lisez avec B et C, Lj^sr
5

^jy* (Voir Dict.

Dozy).

(52) P. 15, 1. 32 : B et C JUJà_e ALLL»
^ \j\zs .

(53) P. 15, 1. 34 : corrigez ,\j,p\> > qui ne veut rien dire, et

que les Doc, ne traduisent pas, en . Jicjj , avec B et C.

(54) P. 16, 1. 4 : B et
Cj^L jJUJ! ; B

seul^/b .

(55) P. 16, 1. 5-7 : B et C lisent, ce qui est indispensable pour la

suite du récit et comme nous le traduisons :

IJJJU. Ji fcjàd\ jL«Y (sic) LoLk»byi L/jjJlj^b ...

JJJ>J\ £=&
,j> çé^ 1PJ*'J «j.??1-'(_r|/-f v»_?j^^ J**^
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, La 3e forme de L.1», qui manque dans les dictionnaires, doit signi-

fier, cpmme la 4e, « se pencher vers. »

(56) P. 16, 1. 10 : B et C v j,c!_j~a)t (mot qui figure aussi dans A),

]_jjlo]_y *-**)J «Lwl ^W» ÎJjLJ] j,Olyd] ^jl_yvoLS vJ^)Lveb .

(57) P. 16, 1. 12 : corrigez le texte d'après B et C, ÎAJJ.JÎ J,t

(58). P. 16, 1. 14 : le texte porte « étendirent les mâts » ; les

Documents traduisent « ils dressèrent les mâts », ce qui suppose la

manoeuvre inverse, contradictoire au but que devaient poursuivre les

matelots et impossible à réaliser, puisqu'il est bien connu que de la

baie de Mustapha, les voiliers ne peuvent appareiller quand souffle

le vent de N.-E. La flotte ne pouvait autre chose que chercher à

présenter le moins de prise possible à la tempête, et devait, par

suite, faire ce que la langue maritime appelle « caler les mâts. » La

même expression se retrouve dans la Zohra nâ'ira, manusc. 100

d'Alger, f. 8, 1. d. Corrigez ensuite, conformément à la grammaire,

et d'après B et C, -j J! ïô.» v_U*Jj .

(59) P. 16, 1. 15 i B et C mieux
WJIJJI t,*~,\j s==Ji>

^»
.LWM

y> (ce mot est aussi dans A) J,f v_iXJ Â^_j £-> i_j>5 .

(60) P. 16, I. 17-18 : A porte « qui périrent contre les moulins. »

Les Doc. disent « sur des rochers. » Je lis et corrige avec B et C,

v_£jL)î 1^1» jj.j_a._3 J^s-LJ! ^JG ^_;._*L«JÎ.

(61) P. 16,1.19 : lisez avec B et C, ^Lobub SJASJI ^ .jba.T

___;!j Lis NLsi.

(62) P. 16,1. 20-21 : je lis et corrige avec B et C, oià.î_j b£ji>

«_j_\iiî... Jj-sy"... ij*=sJ| •> tf.b . — Les Documents traduisent,

p. 23 : « Le tyran vit ses navires submergés et détruits, sa puis-

sance brisée, son éclat éteint et l'abaissement qui le menaçait. »

(63) P. 16,1. 22-23 : B et C
^ÏJ! ^J> A^-JUS? ^ ^ac

-JL«Ï
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(64) P. 16, 1. 24 : corrigez ^j&
avec B et C.

(65) P. 16, 1. 29-30 : lisez, avec B et C, * ?j_à.|p| .La^LS"

Sf, J^HSLÎJ A-Jli ,JJ ,..* A&ijAhj 41 -^./.a-b ,_p ^y/> A§-^* J_ja-Le_j

(66) P. 16, I. 32 : B et C
ïj-S^b ^jJ! ^Jlfi U^L jLaiOl .

(67) P. 16, 1. 33 : corrigez avec B, v__^-âJ!.
Au lieu de

^SjLa.,
B lit *A"U*a. ; le texte de C est corrompu. Notre traduction, que le

texte peut très bien admettre, a l'avantage de cadrer avec les rensei-

gnements provenant d'autres sources (voir, par ex., la Relation de

M. de Grammont, p. 99).

(68) P. 16, 1. 35 : corrigez j
bXD

...Aji>jW;
B et

C'^^jJJ^

(lisez v_U?3i) C^SJU .

(69) P. 17, 1. 2-3 : B et C LiL-J! J,l _U>^-? L^ WjljJljbWI

Jlij »JJ JJL? .^xlar^ . — Corrigez bj^a. et ^5]\a.\. .

(70) P. 17, 1. 4 : corrigez d'après B et C, &z# ...LàLe v_J ja-ls.

(71) P. 17, 1. 5-6 : B et C ...*»:>& ... Ja-UI J* Ç^L> bJba.1

v Aftli . La traduction Venture est encore une fois préférable.

(72) P. 17, 1. 8 : B et C mieux JUiLUt Ja.j .

(73) P. 17, 1. 9 : B et C ajoutent, ce qui est indispensable,

AÏ>J^a.| jjj 1J.& X>La.
..JLJJ (£>IJCCM

.

(74) Les mots entre astérisques ne figurent que dans A.

(75) A seul ajoute ici « qui était pleine. »

(76) P. 17, 1. 13 : il faut lire .^bar-J avec A et ne pas tenir

compte de la correction de l'éditeur; on traduira alors : a...sur la

possibilité de la franchir. » B et C lisent <daàJÎ J'L; , 58 forme

qui a très souvent le sens, à ajouter aux dictionnaires, « être pos-

sible, » et qui se retrouve plus bas.

(77) P. 17, 1. 14 : je lis encore avec B et C, y> k*«a. t.j^JuS

.•vie .,.+tfJL» ^Li-à-t. Corrigez l'imprimé en L^Jb ]_^àj.
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(78) P. 17, 1. 15-16 : B et C
...^.à.^ïjjjj! J,| LJia. L>1?

Jj iLï_s *$-j-? [J-^STJ'ÎJ A$-^ !_j=s-La_j v_j»sJî. Le texte imprimé

dans les Documents signifie : « mais quand ils y furent arrivés, les

cavaliers arabes fondirent de nouveau sur eux et en firent un grand

carnage. »

(79) P. 17, 1. 17 : le texte imprimé est inintelligible et ne repro-
c

duit même pas le texte de A, qui porte *^io LLJ ; il faut lire avec B,

L*-? Vi£P' ^v_5^'_)' vJ>' ^î W j»blj ...J^sj .1 J,! &*Àelk>.

(80) P. 17, 1. 19 : ^sj manque dans B et C.

(81) P. 17, L 19 et s. : je suis encore le texte de B et C : s-J^s-_j

J.U3XJ1̂«Ji ^* 'j-s-*- 5j ^-V^'-s -^.v- 0" <_/ '^-r- 5 e«*"

JL^ÎÎ e/l^v^^-j f-k» f?^.? oL^b^çJlj (sic)obyu)!_j

L^i*'j->.tj /->t-a_j wsftij J uLs L$_î J>! >~M *Lâ. L»L «L«i'!_}

J—»2 {^tjjJjl -*Mà. L/ J.~aa._j ,»X-à—J L_> ^^Vl ÎJO jl b_,-Jj—6_j

4iil_5 AJuQj Jl_j_»l ^=Ji
^ ^~Sj «L* A^JJJI ^>

U^jljar 5!

Jlcl J-o . — Le texte imprimé, qui reproduit celui de A, est

manifestement corrompu ; il faudrait d'ailleurs lire dans la traduc-

tion (p. 25) 2,300, au lieu de 1,300, et ensuite traduire : « Aucun

cheval ne revint, sauf celui qui périt dans le combat et celui que
l'on mangea. »

(82) Le texte emploie souvent le mot t'âghiya, que les Documents tra-

duisent très inexactement par « tyran. » Ce mot, quand il s'agit de

chrétiens, désigne simplement le roi de ceux-ci, ainsi d'ailleurs que le

disent les dictionnaires ; on dit dans le commentaire que renferme

le manuscrit 1618 d'Alger (f. 66 v°) : « Ce mot désigne le roi des infi-

dèles d'une manière générale, qu'il s'agisse du roi de Roûm ou de

quelque autre; il s'applique cependant spécialement au roi de

Roûm. »
^jt (•jj-'î v_îXJU A£ Lik»

jbXJI
é==JU Lj-sLUtj

>^\ v_t£Jl*J Ley^sr" JUi\U\ *J .b" Aj .

(83) Je cite ce passage du Koran, III, 163-164, d'après la traduc-
tion Kazimirski.

(84) Kor., II, 250. Les Documents citent incomplètement et inexac-
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tement ce passage, auquel appartiennent d'ailleurs les cinq derniers

mots guillemetés. (Voir la traduction Kazimirski.)

(85) Voir la correction apportée à la p. 33, 1. 1-2 du texte. Ven-

ture a encore vu le sens exact de ce qui suit immédiatement.

(86) Les Documents, p. 40, n'ont pas vu que ce passage appartient
au Koran, XIII, 42, et en dénaturent entièrement le sens.

(87) Ce détail, évidemment inexact, ne paraît guère pouvoir pro-
venir d'un témoin oculaire.

(88) Les Documents, p. 42, traduisent : « 200 musulmans périrent

martyrs ; que Dieu Très-Haut décrète pour eux la félicité ! »

(89) C dit « sous les balles. »

(90) On sait que cette appellation honorifique n'implique pas
l'exercice réel du pouvoir (voyez, p. ex., Journal Asiatique, 1853,
t. II, p. 378).

(91) Le texte de B, souvent vocalisé, lit par deux fois le mot arabe

correspondant avec les voyelles du passif, et l'on sait d'ailleurs que
les choses se passent de la sorte.

Nous réunissons ici les diverses corrections que nécessite le texte

du fragment des Ghazaouât :

P. 31, 1. 5, lisez bia...

— 6 — Jw»a..

— 16 — avec C, ?èf J,| *$->-? ; corrigez îX*o .

— 24 —
«JLw.1 avec B etC.

P. 32, 1. 6, lisez A-^bi. avec B.

— 8 — «L-L» avec B et C. — L. 17, lisez AJLj et

ensuite iiM ,.)^b tyjï ; ces deux derniers mots figurent dans B (à

la marge) et C, et font partie du texte koranique. — L. 21, JLs.
— L. 23, ^*&»JI.

— L. 24, LjjiyUj
avec B et C. — L. 26, jojè.

— L. 27, ^ j\ avec B et C. — L. 35, ^L-AJ-I .

P. 33,1. 1-2, lisez jJuîl v_-*a.Ls i\ JJ&~Î avec A, B et C ; dans

B, la correction est reportée à la marge : cf. ma note 85, ci-dessus.
— L. 3, lisez ^_er-£avec B et C. — L. 5, lisez XÔjà J> ^T_jft
avec B et C ; l'insignifiante glose de B sur ce dernier mot a été
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reproduite d'une manière incomplète et inintelligible à la n. 2, p. 46

des Documents : lisez V>_J» .-«bJI ^J> JJAM v*«CJb (sic) ï*«i^àJt.
Ces deux lettres isolées signifient ç-tï-Jt e* #»>y»Ls)!.

— L. 11,

orthographiez avec B et C, XJL-ol ...là.»y .b . — L. 16, lisez

v_u£-)U • — L. 20, lisez JU.j à avec B et C, et conformément à la

grammaire. — L. 25, C lit ^Xa aSô.) .1. — L. 27, lisez L»Ui

avec B et C. — L. 30, lisez ,»__Jta (Voir Freytag et Dozy, à la R.

^jO ). — L. 33, C lit <==,)jj «.*« . — L. 35, lisez avec B et C,

P. 34, 1. 1, LJj^u>| se lit dans B et C ; c'est une forme vulgaire

pour bJJj-ï^! . — L. Il, lisez .I^OE^J ... .t^v^;! avec C; on

lit dans B l_açsr&-,J,_«. — L. 15, lisez y~JW avec B et C et ne tenez

pas compte de la note 8, p. 46, qui n'a pas de raison d'être. —

L. 19, *»._JLà.. — L. 21, JJJ J^ avec B et C. — L. 22, *^-f->.
—

L. 27, LèLLJJ avec B et C. — L. 28, gardez la leçon .LS'j de B et

C, sans tenir compte de la correction inutile de la n. 12, p. 46. —

L. 29, lisez avec B et C, X> JJCJ ^iW ^_£^\ J-="^î ^ A^AJ!

AiJvXjl ^tj L^bl ^=sJ,i J.C çij_« ._<>_)La)1 . — L. 30, g&sr\

dans B et C. — L. 31, lisez ou JLi*l avec B, ou Jjt* avec C. —

L. 34, JLF3b'.

P. 35, 1. 8, B et C lisent Jl !lLi !lLi . — L. 12, *_$_> Ja. b

(BetC)..— L. 16, J-JU..
— L. 17, v_Jlct ^jJI (BetC). —

L. 21, lisez wj Jb_j avec B et C, et, par suite, considérez comme

non avenue la correction portée dans la n. 13, p. 46. — L. 27,

^& Jbsr'lj . — L. 28, lisez avec B et C, ^j Ja. L . — L. 32,

s__s_jt;*J!_»J^LClij «JIJ^JIJ XtrJjts^\;
ainsi lisent B et C. —

L. 33, BetC, J j_^|.

P. 36, 1. 7, corrigez L5| avec C. — L. 12, b^ .La. (B et C). —

L. 14, *$_> Oj.
- L. 15,

^La-j
. - L. 16, ]j; (Bet C). -

L. 21, JULJ . - L. 27, -^\J)J
• — L. 28, Jj^lj, (BetC). —

L. 35, ^jUL» (BetC).

Oran, le 24 mai 1891.

P. P.


